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	Depuis déjà presque deux ans les lecteurs du GRAAT ont organisé des journées d'études liées au thème de l'autre. Une de ces journées (le 6 janvier 2006) fut consacrée à l'étude de ce thème à travers les auteurs et sujet du CAPES et de l'Agrégation. Ce numéro comprend donc des articles venus de la journée du 6 janvier mais aussi en supplément des interventions plus anciennes sur le thème de l'autre.

      

      
        
          Michel Naumann

          
	GRAAT EA 2113

	Université François-Rabelais de Tours

        

      

    

  
    
      Sommaire

      
        	
          
            I. Civilisation
          

          
            	
              
                Le voyage scientifique au siècle des lumières
              

              Jean-Marc Drouin

              
                	
                  QU’EST-CE QU’UN VOYAGE SCIENTIFIQUE ?
                

                	
                  REPÉRAGE GÉOGRAPHIQUE ET OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES
                

                	
                  COLLECTES ET TAXINOMIES NATURALISTES
                

                	
                  LE VOYAGE SCIENTIFIQUE : ÉDUCATION DU REGARD ET ROUTES COMMERCIALES
                

              

            

            	
              
                Finders-Keepers : La science au service de l’appropriation territoriale et de la subordination des Amérindiens
              

              Salwa Nacouzi

              
                	
                  A-APPROPRIATION TERRITORIALE ET REMODELAGE GÉOGRAPHIQUE : NOMMER, MESURER, CARTOGRAPHIER
                

                	
                  B-L’APPROPRIATION PAR LA CATÉGORISATION : OBSERVER, CLASSER, COMPARER ET S’APPROPRIER
                

                	
                  C-SUBORDINATION DES INDIENS AU NOM DE LA SCIENCE ET AU MOYEN DE LA SCIENCE ET DE LA TECHNOLOGIE
                

              

            

            	
              
                Les incursions européennes et anglo-américaines sur les côtes Pacifiques de l’Amérique du Nord au XVIIIe siècle et l’expédition de Lewis et Clark : enjeux scientifiques et politiques
              

              Annick Foucrier

              
                	
                  LES VOYAGES DE COOK ET LEURS CONSÉQUENCES
                

                	
                  LAPÉROUSE : LA RIVALITÉ ANGLO-FRANÇAISE
                

                	
                  UN PROJET AMÉRICAIN : L’INFLUENCE DE THOMAS JEFFERSON
                

                	
                  CONCLUSION :
                

              

            

            	
              
                The other William Morris: making an English Utopia?
              

              Trevor Harris

            

          

        

        	
          
            II. Littérature
          

          
            	
              
                
                  'Let me prophesy' : apocalypse et inspiration prophétique dans Richard II de Shakespeare
                
              

              Yan Brailowsky

            

            	
              
                The spirit versus the law in Nathaniel Hawthorne and Flannery O'Connor
              

              Joëlle Lopez-Schadeck

            

            	
              
                The Scarlet letter, de Nathaniel Hawthorne : une histoire de lettre ouverte
              

              Dominique Claisse

              
                	
                  DES HISTOIRES DE PERSONNAGES
                

                	
                  LA LETTRE ÉCARLATE : ŒUVRE D’IMAGINATION ET INSTRUMENT DU DISCOURS
                

                	
                  LE VERBE ET LE COMBAT
                

                	
                  LA LETTRE EST AFFAIRE DE LANGAGE
                

                	
                  CONCLUSION
                

              

            

            	
              
                
                  Collected Poems de Derek Walcott : le monologue dramatique et le vers réfractaire
                
              

              Kerry-Jane Wallart

              
                	
                  I. PRISE DE VOIX
                

                	
                  II. « DRAMATIC MONOLOGUES »
                

                	
                  III. CRISE DU SUJET
                

                	
                  IV. MASQUES DE L’AUTEUR
                

                	
                  V. POUR UNE POÉSIE DU SOUPÇON
                

              

            

            	
              
                
                  Un reste autre part : les narrateurs « américains » de Ford Madox Ford (The Good Soldier et The Rash Act)
                
              

              Guillaume Cingal

              
                	
                  L’UN RESTE, L’AUTRE PART
                

                	
                  HUGH, HENRY ET LES AUTRES : SPECTROGRAPHIE ET TRAVESTISSEMENT DANS THE RASH ACT
                

                	
                  L’AUTRE RESTE, JE DEMEURE : LE DÉDOUBLEMENT DE L’AUTRE MOI DANS THE GOOD SOLDIER
                

              

            

            	
              
                
                  Les anciens mythes et rites germains dans la littérature fantastique à l’époque impérialiste
                
              

              Michel Naumann

              
                	
                  I°) LA CRISE DE LA FIN DU XIXe
                

                	
                  II°) CRISE ET ESTHETIQUE DE L’HORREUR
                

                	
                  III°) L’EMPIRE ET SES MONSTRES
                

                	
                  IV)° LES MYTHES GERMANIQUES ET L’IMPERIALISME ANGLO-SAXON 
                

              

            

          

        

        	
          
            III. Journée d'étude sur le thème de l'Autre
          

          
            	
              
                « The commodity that strangers have with us in Venice »: Shylock et Othello, deux étrangers sur la scène vénitienne
              

              Christophe Camard

            

            	
              
                L’autre grec chez Shelley et les romantiques anglais
              

              Fabien Desset

              
                	
                  I. PERCEPTION DE LA GRÈCE ANTIQUE ET MODERNE : IMPÉRIALISME ET FÉMINISME
                

                	
                  II. GRANDE BRETAGNE : GRÈCE MODERNE ?
                

                	
                  III. AUTRE GENRE, GENRE DE L’AUTRE : LE DIALOGUE
                

                	
                  CONCLUSION
                

              

            

            	
              
                "The divorce of faith from reason" from modernism to post-modernism: H.G.Wells'fiction and Jamal Mahjoub's The Carrier (1998)
              

              Simon Dubois Boucheraud

            

          

        

      

    

  
    
      
        
          I. Civilisation

        

      

    

  
    
      
        
          Le voyage scientifique au siècle des lumières

        

        Jean-Marc Drouin

      

      
        
           Lorsqu’en mai 1804, Merriwether Lewis, William Clark et leurs compagnons commencent à remonter le Missouri, le président Thomas Jefferson, l’instigateur de cette expédition, s’apprête à recevoir le géographe et naturaliste Alexandre de Humboldt, qui, avec le botaniste français Aimé Bonpland, a parcouru pendant près de cinq ans l’Amérique espagnole. Quelques mois plus tôt se terminaient deux périples rivaux, commandés l’un par le commandant Matthew Flinders, l’autre par le capitaine Baudin. Trois ans auparavant, à l’été 1801, les savants de la « Commission des Sciences et des Arts » quittaient l’Égypte où ils avaient débarqué en 1798, avec l’armée de Bonaparte. Toutes ces entreprises mêlaient à des degrés divers travail scientifique et volontés politiques. Ainsi l’expédition de Lewis et Clark demande à être replacée dans le cadre du voyage savant au XVIIIe siècle.

           Les expéditions scientifiques de l’époque des Lumières ont depuis longtemps retenu l’attention des historiens des idées. Depuis quelques années, leur étude a été renouvelée par une approche de leur dimension politique1. Ainsi a pu s’esquisser un panorama contrasté qui inscrit ces entreprises dans l’histoire culturelle et sociale du XVIIIe siècle2.

          QU’EST-CE QU’UN VOYAGE SCIENTIFIQUE ?

           Tout d’abord se pose la question de la définition. Selon quels critères doit-on considérer qu’un voyage est « scientifique » ? Selon les motivations individuelles ? Selon les objectifs de l’institution grâce à laquelle il se réalise ? Mais peut-on toujours distinguer les objectifs scientifiques des autres objectifs ? L’aventure des voyages du siècle des Lumières s’inscrit sur un fond d’histoire politique, marquée par la lutte des puissances européennes pour la maîtrise du monde. Le rôle de ces facteurs socio-politiques est souvent complexe car la position des différents acteurs vis-à-vis de l’activité scientifique est variée et parfois contradictoire.

           Le voyage scientifique peut se présenter d’abord comme étant l’affaire d’un individu. Le voyageur naturaliste tel qu’Yves Laissus ou Marie-Noëlle Bourguet en ont dégagé les traits est une figure essentielle du siècle3.

           On retrouve dans cette catégorie les élèves de Carl Linné. On sait l’importance que le naturaliste suédois attache à ses voyages dans les provinces de son pays, à Commencer par son expédition de jeunesse en Laponie. Mais il préconise aussi des voyages au long cours et si lui-même n’y participe pas, il encourage plusieurs de ses étudiants à s’y engager. Ceux-ci — qu’il appelle lui-même ses « apôtres » — voyagent dans des pays et sur des bateaux étrangers. Comme le souligne Sverker Sörlin, le fait que la Suède soit à ce moment-là peu redoutée des grandes puissances européennes permet aux élèves de Linné de ne pas apparaître comme des agents d’intérêts économiques ou militaires menaçants4.

           Parmi les naturalistes-voyageurs qui réalisent leur œuvre scientifique individuellement, mais en utilisant le support des réseaux commerciaux, figure aussi un des anti-linnéens les plus résolus : le naturaliste français Michel Adanson. Né à Aix-en-Provence en 1727, passionné très jeune par la botanique, il part au Sénégal, à vingt-deux ans. Il y reste quatre ans, étudiant la faune et la flore locale, et décrit en particulier le Baobab, auquel on a donné en son honneur le nom scientifique d’Adansonia digitata. Rentré en France, il publie en 1754 une Histoire naturelle du Sénégal, et entre à l’Académie des Sciences. À première vue, ces aventures individuelles semblent progressivement céder le pas ensuite aux grandes expéditions scientifiques.

           Parti de France en novembre 1766, revenu en mars 1769, le voyage commandé par Louis Antoine de Bougainville est un des plus célèbres, ne serait-ce que par l’escale tahitienne (immortalisée par le Supplément de Diderot), et, plus encore, par l’arbuste sud-américain que le naturaliste de l’expédition, Philibert Commerson, baptise Bougainvillier, en hommage à son chef. Aux trois voyages de Cook (celui de 1768-1771, celui de 1772-1775, et enfin celui de 1776-1780 marqué par la mort de Cook lui-même) répond l’expédition partie de France en 1785, commandée par Jean-François de Galaup comte de La Pérouse (1741-1788). La disparition de La Pérouse entraîne l’envoi en 1791 d’une expédition lancée à sa recherche, commandée par Joseph de Bruni d’Entrecasteaux ; si elle ne parvient pas à retrouver La Pérouse et se termine aux Indes hollandaises dans les dissensions politiques liées à la Révolution française, l’expédition n’en accomplit pas moins un vrai travail scientifique, en particulier grâce au botaniste Jacques Houtou de la Billardière5. Dans les mêmes années, en septembre 1794, une expédition maritime espagnole dirigée par un capitaine d’origine italienne, Alejandro Malaspina revient à Cadix après plus de cinq ans d’exploration6. Enfin en 1801, 1803 le naturaliste Robert Brown — connu des physiciens pour le mouvement qui porte son nom — participe à l’expédition de Matthew Flinders qui explore les côtes australiennes, au moment où croise dans les mêmes eaux l’expédition française commandée par Nicolas Baudin. Aux circumnavigations il faut ajouter plusieurs expéditions terrestres commandées par des pouvoirs étatiques : celle d’abord que Catherine II envoie explorer la Sibérie de 1768 à 1774 avec le zoologiste d’origine allemande Pierre-Simon Pallas ; celles aussi que l’Espagne de Charles III envoie au Pérou en 1778, à la Nouvelle-Grenade en 1783, puis à la Nouvelle-Espagne en 1788 ; celle enfin que Bonaparte emmène avec l’armée française en Égypte en 1798 et qui, avec plus de 150 savants, ingénieurs, artistes et techniciens, représente l’apogée des grandes expéditions politico-scientifiques du XVIIIe siècle7.

           En identifiant l’époque des Lumières avec un grand XVIIIe siècle, de 1690 à 1810, on est tenté d’y distinguer deux périodes dont la première, qui irait de 1690 à 1766, serait celle des aventures individuelles et la seconde, qui s’étendrait de 1766 à 1810, serait marquée par des entreprises collectives. En réalité cette périodisation commode est un peu artificielle. En effet des expéditions collectives ont existé avant les voyages de Bougainville et de Cook. C’est le cas de l’« Expedición de Limites al Orinoco » destinée à déterminer les frontières entre les possessions espagnoles et portugaises en Amérique dans la région de l’Orénoque. C’est le cas aussi de l’expédition envoyée en 1761 par la couronne danoise en Égypte et en Arabie et à laquelle participent Pehr Forsskâl et Carsten Nieburh8. On ne peut pas non plus oublier les deux missions qu’organise l’Académie royale des Sciences pour mesurer un morceau de méridien. La première se rend en Laponie de 1736 à 1737 avec Pierre-Louis Moreau de Maupertuis et Alexis Clairaut ; la seconde travaille en Amérique du Sud de 1735 à 1744 avec Charles Marie de La Condamine, Pierre Bouguer et Louis Godin, accompagnés du botaniste Joseph de Jussieu, de plusieurs aides et de deux officiers espagnols, Jorge Juan et Antonio de Ulloa.

           Par ailleurs l’organisation des grandes expéditions collectives après 1766 ne marque pas la fin des entreprises individuelles, plus ou moins parrainées ou soutenues par les Académies ou les autorités politiques. Le plus spectaculaire et le plus riche scientifiquement de ces voyages est incontestablement celui qu’accomplissent, de 1799 à 1804, Alexandre de Humboldt et Aimé Bonpland en Amérique et qui les conduit des profondeurs de la forêt équatoriale aux hauteurs de la Cordillère des Andes9.

          REPÉRAGE GÉOGRAPHIQUE ET OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES

           Le motif le plus évident du voyage géographique est de compléter les cartes. Explorer, c’est d’abord découvrir de nouvelles terres, préciser le tracé des côtes, trouver des passages entre îles et continents, remonter le cours d’un fleuve, gravir une montagne, parcourir une plaine... C’est aussi cartographier, et par conséquent calculer latitudes, longitudes et altitudes, mesurer les distances par la triangulation. Mais le voyage peut aussi permettre d’effectuer des mesures astronomiques qui supposent la comparaison d’observations effectuées en des points différents du globe terrestre.

           L’exemple du premier voyage de Cook est à cet égard caractéristique. Ce voyage est une occasion exceptionnelle de collectes naturalistes pour Joseph Banks qui emmenait avec lui un des élèves de Linné, Daniel Solander, et le peintre d’histoire naturelle Sydney Parkinson. Mais ce n’était pas là le but unique ni même initial de l’expédition, qui était chargée d’une part d’observer le passage de Vénus devant le Soleil, et d’autre part de trouver le continent austral.

           Comme l’a rappelé Numa Broc, une des grandes questions de la géographie du XVIIIe siècle est la quête d’un hypothétique continent austral. Elle oriente les efforts des navigateurs, tout comme la recherche d’un passage au nord de l’Amérique entre l’Atlantique et le Pacifique. En parcourant le Pacifique et en n’y découvrant que des îles, Cook, se donne la possibilité de conclure qu’il n’y a pas de continent austral à moins qu’il ne soit situé près du Pôle10. L’importance géographique mais aussi politique de s’assurer la maîtrise d’un tel continent, s’il existe, a évidemment pesé beaucoup dans la décision de lancement de l’expédition. Cependant, aux yeux des scientifiques de la Royal Society, l’observation astronomique a été également un élément décisif.

           Ce lien entre voyage et astronomie se manifeste aussi dans l’autre sens, celui d’une contribution de l’astronomie aux voyages, par les calculs de latitude et de longitude. Si le calcul de la latitude — par la hauteur du soleil ou d’un autre astre — ne présente pas de difficultés majeures, la détermination de la longitude, en revanche, par comparaison de l’heure locale avec l’heure d’un méridien de référence, suppose qu’on connaisse l’heure de ce méridien, condition difficile à remplir11. L’observation d’un phénomène astronomique tel qu’une éclipse de lune peut donner la longitude dès lors qu’une table indique l’heure à laquelle elle est visible sur le méridien de référence. Mais les éclipses de lune sont relativement rares. Celles des satellites de Jupiter sont plus fréquentes. Elles sont utilisées par les astronomes pour calculer la longitude de points situés sur terre, mais elles sont d’emploi difficile pour le voyageur. Une méthode apparemment prometteuse, celle des distances lunaires, repose sur le déplacement de la Lune par rapport aux étoiles fixes. Ce déplacement d’environ un demi-degré par heure fait de la lune une sorte de chronomètre astronomique. La méthode est cependant d’application difficile et l’on comprend l’importance considérable des travaux des horlogers anglais et français qui réalisent les premiers chronomètres de marine. Le second voyage de Cook permet de tester un chronomètre de marine fait sur le modèle de celui de John Harrison.

           Aussi n’est-il pas étonnant que Jefferson, dans les instructions qu’il adresse à Lewis, parle des « Instruments for ascertaining by celestial observations the geography of the country thr’ο which you will pass »12. Un très intéressant article d’Eileen Star, « The astronomy of Lewis and Clark »13, permet de se représenter les difficultés rencontrées par le « Corps of Discovery » dans l’utilisation des méthodes astronomiques. Par exemple, dans la nuit du 14 au 15 janvier 1805, alors qu’ils sont à Fort Mandan, dans ce qui est aujourd’hui le Dakota du Nord, Lewis et Clark ont la chance d’assister à une éclipse de Lune. Malheureusement des nuages cachent le début de l’éclipse. En définitive, le calcul de la longitude de Fort Mandan, fait d’après cette observation, aboutit à une erreur de plus de deux degrés, ce qui revient à situer le fort une centaine de kilomètres plus à l’est. Au total les défauts des instruments et des tables s’ajoutant aux difficultés d’observation, le bilan des observations astronomiques se révèle décevant : dans un rapport à Jefferson Lewis ne donnera que la latitude de sept lieux et la longitude d’un seul, l’embouchure de la Columbia. Le succès géographique de l’expédition s’explique en fait par des méthodes d’arpentage et de navigation à l’estime...

           Cependant, pour important qu’il soit, le repérage topographique — appuyé ou non sur l’observation astronomique — n’épuise pas la tâche du voyage savant. Une autre grande constante est la collecte de minéraux, de végétaux et d’animaux.

          COLLECTES ET TAXINOMIES NATURALISTES

           L’exploration des contrées non-européennes n’a pas seulement fait découvrir aux naturalistes européens des milliers d’espèces dont ils ignoraient jusqu’alors l’existence. L’accumulation de leurs récoltes entraîne la constitution, dès la fin du XVIIe siècle dans toutes les grandes villes d’Europe, d’herbiers, de ménageries, de cabinets d’histoire naturelle. Cette accumulation représente un véritable défi pour les naturalistes et leur impose la recherche d’une nomenclature et d’une classification sur lesquelles ils puissent se mettre d’accord pour nommer et classer, suivant les mêmes règles, toutes ces espèces.

           La nomenclature linnéenne — fixée pour les plantes dans la première édition du Species plantarum en 1753 et pour les animaux dans la dixième édition du Systema Naturae en 1758 — répond à ce besoin. Elle permet de désigner chaque espèce par un binôme formé d’un nom générique complété par un adjectif, ou un substantif, spécifique, par exemple : Quercus ile, le chêne vert, Quercus suber, le chêne liège, Parus major, la mésange charbonnière, ou encore Homo sapiens... Pour Linné, ces noms constituaient une simplification, permettant d’éviter de répéter à chaque fois la définition complète de l’espèce. Mais leur adoption par les naturalistes de tous les pays a eu un impact considérable sur le développement de l’histoire naturelle. C’est ce qu’exprime avec éloquence Jean-Jacques Rousseau, dans l’introduction de son dictionnaire de botanique. Bien qu’il insiste sur le fait que la connaissance des plantes ne se réduit pas à la connaissance de leur nom, il fait l’éloge de Linné en soulignant comment l’existence d’une nomenclature universellement admise est la condition pour que chaque botaniste puisse bénéficier des connaissances acquises par ses prédécesseurs.

          
            « Il s’agit de savoir [...] si les connaissances acquises par tous les savants qui ont consacré leur bourse, leur vie et leur veille à des voyages immenses, coûteux et périlleux, doivent être inutiles à leurs successeurs, et si chacun partant toujours de zéro pour son premier point, pourra parvenir lui-même aux mêmes connaissances qu’une longue suite de recherches et d’études a répandues dans la masse du genre humain »14.

          

           La référence aux « voyages immenses » n’est pas un artifice rhétorique : travaillant avec cette nomenclature, les voyageurs naturalistes peuvent élaborer un savoir commun, chacun pouvant reprendre le travail au point où l’a laissé son prédécesseur. L’entreprise ne va pas sans difficultés, rivalités et doubles emplois, mais elle n’en constitue pas moins un moment décisif dans l’histoire des sciences. Le prix à payer est lourd : l’emploi de cette nomenclature éloigne la botanique des noms locaux, souvent fondés sur l’usage ou l’aspect.

           Mais pour faire d’une collection un outil de connaissance, il ne suffit pas de nommer les espèces, il faut aussi pouvoir les classer.

           On retrouve l’argument du voyage, cette fois sous la plume de Linné lui-même, dans la Philosophia botanica. Posant en aphorisme que le « fil d’Ariane des botanistes est le système sans lequel le monde végétal est un chaos », il imagine ensuite une plante inconnue venue des Indes ; tandis que le « botanophile » (celui qui s’occupe des plantes sans être botaniste),

          
            « consulterait toutes les descriptions, toutes les figures, (DUS les index sans trouver le nom, sinon par hasard, le botaniste systématicien déterminera aussitôt le genre soit ancien soit nouveau »15.

          

           En zoologie, certains groupes tels que les oiseaux ou les poissons ont été admis depuis l’antiquité, mais d’autres ont vu leurs limites longtemps discutées ou n’ont été établis que récemment. C’est cependant la classification des végétaux qui a suscité le plus de controverses. Celle que propose Linné en 1735 dans la première édition du Systema naturae, et qu’il développe ensuite tout au long de son œuvre, repose essentiellement sur le nombre et la disposition des organes sexuels (étamines et pistils) visibles dans la fleur16.

           La première classe comprend les plantes dont les fleurs ne comportent qu’une étamine. La seconde classe rassemble les fleurs à deux étamines et ainsi de suite jusqu’à la dixième classe qui comprend les fleurs à dix étamines. L’étamine qui contient le pollen, est considérée comme l’organe mâle et donc ces différentes classes s’appellent monandrie, diandrie, etc. jusqu’à la décandrie ; c’est à dire un mari, deux maris, etc., jusqu’à dix. Les trois classes suivantes comprennent les fleurs qui ont 12 étamines, celles qui en ont 20, enfin celles qui en ont plus de 20. Dans les classes quatorze à vingt se retrouvent des genres de plantes dont les étamines sont de longueur inégales ou qui sont soudées entre elles ou au pistil. Les vingt-et-unième et vingt-deuxième classes regroupent les fleurs dont les étamines et les pistils se trouvent dans des fleurs différentes mais sur le même pied, comme des époux qui couchent dans des lits différents mais dans la même maison (Monoécie) ou dans des maisons différentes (Dioécie). La vingt-troisième classe regroupe les plantes dans lesquelles des fleurs mâles et femelles se trouvent mélangées à des fleurs hermaphrodites. Enfin dans la vingt-quatrième classe, la Cryptogamie, sont regroupées les plantes dans lesquelles on ne voit ni étamines ni pistil, celles où les noces se font en secret.

           Ce « système sexuel » traduit l’importance de la sexualité des plantes dont la découverte ne date que du début du XVIIIe siècle. Il faut souligner l’intérêt de cette classification pour le naturaliste, qui sait d’avance que toutes les plantes qu’il rencontre peuvent se répartir dans l’une des 24 classes. On peut être assuré que Lewis et Clark connaissent cette classification. Parmi les livres qu’ils emportent figure en effet An illustration of the sexual system of Linnaeus, de John Miller, paru à Londres en 177917. L’expédition est aussi munie des Elements of Botany de Benjamin Smith Barton, ouvrage paru en 1803 à Philadelphie et qui contient également un exposé du système de Linné.

           On sait que, contrairement à sa nomenclature, qui est toujours employée par les biologistes, le système de Linné a été progressivement abandonné, au profit d’une classification que l’on appelle traditionnellement « la méthode naturelle ». Le principe de celle-ci repose sur l’idée qu’il faut regrouper ensemble les organismes sur la base de leurs similitudes morphologiques. Or cette classification n’est pas simplement un idéal. C’est à Paris autour du Jardin du Roi qu’elle va s’élaborer pour aboutir à la publication en 1789 du Genera plantarum par Antoine-Laurent de Jussieu. En analysant quelques familles empiriquement reconnues par tous les botanistes (Graminées, Composées, Ombellifères...) Jussieu remarque que certaines caractéristiques des plantes — certains « caractères » dans le langage des botanistes — sont toujours constants à l’intérieur d’une famille et que d’autres sont plus ou moins variables. Il dispose ainsi d’une hiérarchie des caractères et peut former une centaine d’autres familles aussi naturelles que les sept premières18. Admirée par Georges Cuvier et les autres zoologistes, la méthode est bientôt adaptée au règne animal où elle peut s’appuyer sur le développement de l’anatomie comparée. La mise en ordre de leurs collections botaniques ou zoologiques suivant une classification conforme à la méthode naturelle est le but que se proposent Alexandre de Humboldt et Aimé Bonpland. La question en revanche ne semble pas avoir préoccupé Lewis et Clark. Par ailleurs, leur herbier ne comprend que 239 planches, quand celui de Humboldt et Bonpland — constitué sur un temps plus long et en partie dans des milieux plus riches en espèces — comporte des dizaines de milliers de spécimens appartenant à 6000 espèces différentes. Malgré cette relative modestie, la récolte botanique de Lewis et Clark, mérite de retenir l’attention non seulement parce qu’elle contient des « types », c’est à dire des spécimens sur lesquels ont été faits la première description d’une espèce, mais aussi par l’intérêt porté par Lewis aux usages des plantes19.

          LE VOYAGE SCIENTIFIQUE : ÉDUCATION DU REGARD ET ROUTES COMMERCIALES

           Ainsi se constitue un inventaire du monde vivant qui complète le travail cartographique et qui est lui-même complété par la découverte d’autres sociétés. Pourtant, malgré ce bilan scientifique des voyages, certains se sont posé la question de l’utilité réelle du voyage pour le naturaliste du XVIIIe siècle. N’est-il pas préférable qu’il reste dans son cabinet, avec ses livres et ses collections de références et qu’il rassemble, classe, confronte, utilise, les observations et les spécimens recueillis par les voyageurs ? Buffon, lui-même n’a pas travaillé autrement et cela ne l’a pas empêché de réaliser une des œuvres majeures du siècle en histoire naturelle. En fait il semble qu’il faille distinguer plusieurs temps. Tout d’abord pour enrichir les collections et augmenter le catalogue des formes vivantes, il est nécessaire que des voyages aient lieu. Ensuite, on ne peut pas pour cela s’en remettre à n’importe qui, ni le laisser agir n’importe comment et raconter ce qu’il veut. Deux solutions s’offrent alors au naturaliste, discipliner les voyageurs ou voyager soi-même. Les deux solutions peuvent s’opposer ou être considérées comme complémentaires, elles procèdent d’une même éducation du regard.

           Michel Foucault dans les mots et les choses a montré que le passage des multiples histoires de la Renaissance à l’histoire naturelle de l’âge classique était lié à l’instauration du partage, devenu pour nous familier, entre ce que nous voyons, ce que les autres ont vu et ce qu’ils ont pu imaginer20.

           Ce changement est d’abord un changement de regard ; ce n’est pas immédiatement ni nécessairement un changement dans la représentation des phénomènes.

           L’idée qu’il ne suffit pas de voyager au loin mais qu’il faut le faire en se posant les bonnes questions sous-tend la rédaction des instructions aux voyageurs, sur lesquelles Marie-Noëlle Bourguet et Lorelaï Kury ont à juste titre attiré l’attention21. Les instructions de Jefferson à Lewis s’inscrivent comme le voyage lui-même dans l’esprit de l’époque. Même le souci d’ouvrir la voie à des échanges commerciaux se retrouve dans d’autres expéditions. Le mélange d’intérêts économiques et de curiosité géographique ne surprend pas un académicien français de l’époque. Quand Jean-Baptiste Delambre dans son Rapport à l’Empereur sur les sciences mathématiques depuis 1789 rend compte de l’expédition de Lewis et Clark, il souligne qu’elle témoigne des « progrès rapides que la géographie a faits dans cette nouvelle république » mais il conclut que « le capitaine Lewis assure que toute l’étendue du pays qu’il a traversée offre le plus riche commerce de fourrures »,22 La présentation du mathématicien français est significative : s’il relève, sans s’étonner de leur coexistence dans une même entreprise, la fonction scientifique et les intérêts commerciaux, c’est que ce type de mélange se retrouve dans la plupart des expéditions. On peut même dire que chaque expédition se caractérise par le poids respectif des intérêts scientifiques et non-scientifiques qu’elle met en jeu. A cet égard l’expédition de Lewis et Clark s’inscrit bien dans le cadre des voyages savants du siècle des Lumières, tant par les caractères qu’elle a en commun avec les autres expéditions, que par sa singularité.
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           Herbert George Wells (1866-1946) is known as the pioneer of science fiction and his view of man's cosmic destiny has been considerably influential in twentieth-century fiction. Wells did not consider his fiction as works of art but as the objects of a struggle partaking of an ideological enterprise. He was a socialist but not a Marxist as has often been suggested. Therefore, he had faith not in class struggle but in the mere scientific education, which he thought, could give man an absolute power over nature and over himself. In his tradition, in the twentieth century, science fiction became a genre in which miraculous discoveries, heroic space exploits and strange visitors help to ensure human survival...
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